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Jje Girart de Roussillon nous est d'un intérêt particulier, 
parce qu'il est la seule chanson de geste provençale qui ait 
été conservée à la postérité. Ce mérite n'est pourtant que 
la moindre valeur de notre poème. Quant à la beauté da 
contenu, il égaie la chanson lie Roland, quant à la vérité et 
à la variété des caraclères, î! est supérieur, 

La valeur esthétique en est considérable, la valeur 
philologique l'est encore davantage. L'historien, le métricien, 
le lexicographe y trouvent un vaste champ d'études. Chaque 
page à peu près nous offre des difficultés presque insur- 
montables. Mais plus les beautés sont grandes et plus les 
questions sont variées, plus nous devons regretter aussi que, 
juspu'à présent, il n'y ait qu'assez peu de philologues qui 
aient tâché de résoudre les problèmes. 

11 existe de Girart de Roussillon quatre manuscrits, ou 
fragments de manuscrits dont Paul Meyer dans le „Jahrbuch 
fiir romanische und englische Literatur, Band 11, 1877" 
donne la description suivante : 

1" Oxford, Bodiéienne parmi les mss. provenant de 
l'abbé Canonici, miscellanei 63. Volume ayant à peu près 
le format d'un de nos grands in — 8", mais très-allougé, 
29 vers par page ; grosse écriture italienne qui peut bien 
être de la fin du XIU* siècle ou des premières années du XIV*. 

•1° Paris, Bibl. imp., fonds français 2180 (ancien 7991), . 
Ms. de la seconde moitié du XIIP siècle, auquel manquent 
les 560 premiers vers environ. 

3" Londres, Bibl. Harl. n" 4334 simple fragmeut de 
3529 vers, si j'ai bien compté, qui correspond aux vs. 2240 — 
7867 du ms. de Paris, et présente plusieurs lacunes intérieures. 
Commencement du XllP siècle. 
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4° Pasey; fragment de cinq feuillets dont deux fort 
dommages; 33 vers par page, un tout 330 ver»; premières 
aimées du XIII" siècle. Je dois la possession de ce précieux 
fragment à l'amitié de feu Achille Lebrethon, mon ancien 
condisciple à l'École des Chartes, qui le trouva, en Avril 1867 
à ce que je crois, servant de couverture à un registre du 
XIV' siècle appartenant à l'étude d'un notaire d'Anduze." 

Pour la désignation de ces quatre manuscrite je suivrai 
M. Paul Meyer: Oxford = 0, Paris = P, Londre8 = L, Pasay^JI. 

Je donnerai d'abord une numération chronologique de 
tout ce qui a paru jusqu'à présent ayant relation à notre sujet. 

M. l'aul Meyer, dans la „ liibliothèque de l'École des 
Chartes p. 48'', nous informe des premiers qui conûaissaient 
notre poème: ^Le premier", dit-il, ^qui paraisse s'être occupé 
de notre poème, c'est Caseneiive, qui en a cité quelques vers 
dans ses ^Origines de la langue française."" Puis il se trouve 
parmi les manuscrits du célèbre Saint-Paluye , qui sont con- 
servés à la Bibliothèque de l'Arsenal, une copie de notre 
poème, ^faite page pour page sur le manuscrit de Paris. 
Cette copie n'est poirit de la main de Saint-Palaye, mais elle 
a été revue par lui, ainsi que le prouvent les nombreuses 
corrections dont elle est surchargée; elle est en général fort 
exacte, et, de plus, ayant été faite à une époque, où le 
manuscrit était en meilleur état qu'aujourd'hui, elle peut 
servir à restituer quelques mots devenus maintenant à peu 
près illisibles." 

Ce n'est que beaucoup plus tard, en 1838, que Ray- 
nouard, dans son „Lexique Roman", donna uti extrait du 
manuscrit de Paris. 

Presque en même temps, Fauriel, dans son ^Histoire 
Littéraire de la France, XXH p. 167-190" soumit déjà le 
sujet à des recherches plus approfondies. Dans une intro- 
duction, il nous montre que le moments principaux de notre 
poème sont conformes en général avec l'histoire. Puis donnant 
quelques remarques sur le contenu du poème; „L'ouvrage", 
dit-il, „qui parait Être du XI!' siècle a pour sujet les démêlés 
du duc Girart avec Charles le Chauve, que ce poète romancier 
par une méprise à laquelle on peut mesurer son ignorance 
confond avec Charles Martel." 

n,gt,7cd3yG00glc 



Je ne peuK consentir que c'est par son ignorance qne 
le poète a confondu Charles le Chauve avec Charles Martel. 
Il se peut que la personne du dernier lui parût plus poétique, 
plus intéressante. Je veux mentionner aussi à cette occasion 
que, dans la partie inédite du mannscrit 0, il ae trouve deux 
vers qui donnent une explication de cet échange des pe^sonD{^!;es. 
Ou ces deux ver^ ont été omis dans le manuscrit P, ou ils 
sont une interpolation du rédacteur 0. Ils se trouvent après 
le 5* vers de k 636* tirade (vs. 8433). Pour l'intelligence 
du passage je les cite avec le commencement de la tirade: 

1) L'apostoiles parlet com hom leiaus: 

2) Enquer reis, se tu vuelz, seras bien sans. 

3) Caries Martels, tes aives fest molt granz maus, 

4) E tu de ton vivent fus altretaus, 

5) Perqu'ogis nom Martels, cis nuns fusaus, 
Er deiz mais non aver Caries li Caus 
Or es rie de barons et d'amis claus; 

6) Or aime Deu e paz e pren repaus. etc. 

Ces deux vers n'offrent point de difficultés et devaient 
être aussi trop importants à un copiste, pour les omettre. 
Je crois donc qu'ils ne se trouvent pas dans le texte original, 
mais qu'ils sont une interpolation du rédacteur 0, qui, con- 
naissant l'histoire, les ajoutait pour donner une expliquation 
de cette faute historique. — 

Puis l'auteur donne un sommaire du roman. Il divise 
tout le poème dans trois parties principales. Cette division 
me parait résulter d'une opinion de l'auteur, proférée plus 
tard, que tout le poème est composé de trois poèmes plus 
petits, qui ne sont qu'assez peu hés l'un avec l'autre. Moi, 
je les trouve tout a fait liés; aussi préférerai-je de former 
une quatrième partie des derniers mille vers à peu près. 

Enfin l'auteur cherche à prouver d'un long passage, qui 
contient l'ambassade de Pierre à Girart, qu'il y a de différentes 
interpolations dans le poème, parce que le même fait est 
répété souvent deux ou trois fois. 

„Vers la même époque", lisons-nous chez Paul Meyer 
Bibl. de l'Ee. d. Ch. p, 49, „Fr. Michel signalait dans ses 
„Rappoits au Ministre" deux manuscrits nouveaux du Girait 
de RossilhD, celui d'Oxford et celui du Musée Britannique, 
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et publiait vingt et un ver» du premier et plusieurs centaines 
du second." 

D'après ces deux manuscrits Bartsch publia dans son 
„Provenzalisches Lesebuch" trois fragments assez longs. 

La première édition complète qui ait paru est celle de 
Conrad Hoffmann, publiée en 1855 chez „Mahn, Werke der 
Troubadours." C'est une édition critique qui fuit le possible, 
comme Hoffmann ne connaissait que le manuscrit de Paris 
et ne pouvait donc comparer son texte avec les autres. 

L'année suivante il parut une autre édition du manuscrit 
de Paris, accompagnée du fratiment du manuscrit de Londres, 
publiée par P'rancisque Miscbel, L'éditeur dit dans sa préface: 
^Pendant que nous confrontions avec le soin le plus scrupuleux 
les épreuves de cette édition avec le manuscrit, qui ne nous 
a jamais échappé, il en paraissait une en Allemagne. Nous 
voudrions bien en parler, mais notre embarras est grand, et 
on le comprendra aisément, pour peu que l'on compare notre 
texte avec celui d'Outre Rhin : tout ce que nous pouvons 
dire, c'est qu'au lieu de redouter un pari'il e.xamen nous le 
réclamons." Ce qu'il a demandé, M. Paul Meyer l'a fait. 
Dans un traité qu'il a pul)lié dans la ^Bibliothèque de l'École 
des Chartes, Paris 186n" intitulé „études sur ia chanson do 
Gérard de Rossillon", il soumet ces deux éditions à une 
comparaison exacte, qui est très-peu en faveur du savant 
français. À la un de ses recherches Paui Meyer: „Bornons- 
nous", ajouto-t-il, „à dire que nous ne croyons pas que 
Francisque Mischel ait été bien inspiré en réclamant que l'on 
compare son texte avec celui d'Outre- Rhin." 

Avant cette comparaison, Paul Meyor donne quelques 
études sur notre chanson, qui sont d'une très-grande im- 
portance. Il étudie la ianfjue, la métrique et les manuscrits 
et vient au résultat que „quiint à lu langue de ce poème, 
Fauriel l'a distinguée avec grande raison de l'idiome littéraire 
des troubadoui's'^ ; quant à la métrique que „le plus ancien 
usage de ce vers de dix syllabes avec l'hémistiche après la 
sixième", qui se trouve encore diins deux poèmes du nord 
de la Fiance, l'Audigier, des dernières années du douzième 
siècle, et l'Aïol, du commencement du treizième siècle, „doit 
être attribué probablement à la littérature méridionale." 
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Quant aux manuscrits l'auteur prétend „que celui de Paria, 
tout incomplet qu'il est, et bien qu'il paraisse un peu moins 
ancien que les deux autres, doit cependant leur être préféré" 
et que c'est celui qui doit servir de base à toute édition 
du, poème. 

Après avoir comparé le manuscrit de Paris avec un 
manuscrit liu Périgord, il conclut de la ressemblance des 
propriétés de la langue de ces deux monuments littéraires, 
qu'il est exécuté aussi dans le Périgord. 

Avant les recherches do Paul Meyer, M. Mahn avait 
déjà publié à la fin du premier volume de ses ,Gedichte der 
Troubadours JëSe", les premiers quatre-vingts tirades, con- 
tenant les premiers mille deux cent vingt-cinq vers du 
manuscrit d'Oxford. En 1862 le même éditeur en faisait 
paraître la suite dans le deuxième volume du même ouvrage. 
Elle contient les tirades quatre-vingt-un jusqu'à cent quatre- 
vingt-deux, (vs. 648—2449.) 

Après tous ces ouvi'ages et toutes ces publications, un 
nouveau traité par Kannegiesser parut dans le ^Archiv fur 
neuere Sprachen" publié par Herrig, qui n'oflfre presque rien 
que nous ne trouvions pas déjà dans Fauriel. L'auteur ne 
connaît pas encore le commencement du poème, car il dit 
la reine une fille innoniée de l'empereur de Coiistantinople. 
Cette fille s'appelle Elisent, nom qui se trouve deux fois, 
dans la 30". et dans la 33° tirade. 

Dès cet ouvrage nous n'entendions rien de notre poème 
jusqu'en 1869. Cette année parut dans la „Revue de Gascogne" 
la traduction de tout le commencement qui manque dans 
le manuscrit de Paris, accompagnée de quelques notices 
préliminaires qui ne donnent que le résultat des recherches 
spéciales, publiées par Paul Meyer dans le „ Jahrbuch XI. 1870." 

Une traduction complète du manuscrit de Paris , qui 
d'après le jugement de Paul Meyer n'est qu'une assez mauvaise 
paraphrase, a déjà été publiée par Mary-Lafon dans la 
^Revue de Toulouse" en 1658. 

On est bien étonné de voir l'opinion de Paul Meyer 
tout à fait changée à présent. Auparavant le manuscrit de 
Paris lui avait paru le meilleur et celui qui devait servir 
de base à toute édition du poème, à présent il préfère le 
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œaBUscrit d'Oxford i tous les autres, qui ne sont pour lui 
qu« d'une valeur inférieure. Voilà ce que l'auteur avait dit 
dans la Bibliothèque de l'École des Chartes p. 32, après 
avoir expliqué que le Ferabras provençal n'est qu'une traduction 
du Ferabras français : 

„ Aussi est-il toujouis possible en dépouillant un vers 
du Ferabras de sa forme provençale, de retrouver le vers 
français original Qu'on Casse la même expérience sur le 
Girart de Rossilho, elle ne réussira que dans la mesure des 
rapporta pui existent entre les deux langues, c'est à dire de 
temps à autre; mais à chaque instant on se trouvera arrêté 
par des mots particuliers à la langue d'oc, par des former 
exclusivement méridiouales, qui ne se laisseront point tiaus- 
porter en français, il sera impossible de conserver les ex- 
pressions du texte en se contentant de les franciser ; il faudra 
traduire." Et plus bas, p. 42: „Le manuscrit a été cer- 
tainement écrit par un Normand qui, par bon nombre de 
cas, ne comprenait pas le texte qu'il copiait, et substitue 
généralement aux formes méridionales celles de sa langue; si 
cette tendancB se manifestait d'une manière plus systématique 
et surtout plus intelligente, ce manuscrit nous offrirait la 
contre-partie du fait que présente le Ferabras provençal: 
un poème méridional traduit en français." 

Mais voilà l'opinion toute contraire de l'auteur proférée 
dans le „Jahrbiich XL p. 141 : „I1 est hors de doute 1° que 
0, n, L dériveut d'une même source , 2° que P et L ont 
modifié te poème l'un dans le sens provençal, l'autre dans 
le sens français. De ce que dans ni dans /ï on ne trouve 
point trace de modiâcationâ de ce genre, ou du moins de ce 
que ces modifications y restent limitées à la forme des mots 
et ne vont point en général jusqu'à remplacer un taot par 
un autre, il résulte qu' — JI est supérieur aussi bien à L qu'à 
P et qu' 0, par conséquent, doit être la base d'une édition." 

Citons escore un passage, dans lequel l'autre exprime 
soD espoir que nous aurons un jour une édttios, „où le 
potoie 8«ra restitué à la forme qu'indiquent les traits communs 
aux deux familles des manuscrits, entre lesquelles se laissent 
répiirtir les quatre exemplaires plus ou moins complets que 
Bûv» poBsédOBs," 
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La question s'est doac bien changée à présent; ce n'est 
plus le manuscrit de l'aris mais celui d'Oxford, qui doit 
avoir la prééminence. D'après ce principe Paul Mcyer a 
publié deux passages assez longs dans ses „ancieDS textes", 
Paris 1874. 

Mais auparavant, en 1873, M. Mahn avait fait paraître 
dans le quatrième volume des ^Gcdichte der Troubadours^i 
la suitfi du manuscrit d'Oxford jusqu'à la 603° tirade {V8.7847), 
avec une collation des premiers 3190 vers par M. Stetigel. 

Pen de temps après, dans la même année, Paul Mejrer 
fait la critique des ^Werke und Gedichte der Troubadours" 
et surtout de la publication de notre poème. L'auteui' est-il 
de mauvaise humeur de ce que du grand nombre d'Allemands,: 
„qut entendent la critique des textes" aucun n'a donné son 
assentiment à son examen? Ou les malheureux événements. 
de 1870 n'ont-ils pas manqué d'avoir de l'inâuencc sur le 
jugement de Paul Mejer? Ce n'est pas mon intention de 
montrer en quel point on peut disputer contre Mahn, mais 
ta critique de Paul Meyer est, trop odieuse pour être juste. 

Dans un traité „Ueber die provenzalische Poésie, be- 
aonders Uber die zwei bedeutendsten Epen etc.", publié 
en 1874, M. Mahn fait de son côté la critique, plus noble 
d'ailleurs que celle de Paul Meyer, de la publication de 
l'auteur français dans ses panciens textes". Il prouve à 
l'évidence que ces deux passages publiés d'après le nianuscirt 
d'Oxford sont pleins d'inconséquences. En opposition avec 
Paul Meyer, Malin croit le manuscrit de Paris le meilleur 
et veut que tonte édition se fonde sur celui-ci. 

Ed attendant Bartsch avait publié une deuxième et une 
troisième fois, dans sa chrestomatie provençale, ces deux 
passages du Rossilbo, qui se trouvent déjà dans son j,pro- 
venzalisches Lesebuch". Chaque fois il a fait quelques cor- 
rections. La dernière édition a élé soumise à une critique 
par Paul Meyer dans la ^Bomania 1875 I cahier". 

Reste à mentionner les notices générales données sur 
l'existence du poème par Diez dans „Leben und Werke 
der Troubadours" et par Bartsch dans son ..Grundriss zur 
Geschichte der provenzalischen Litteratur". 

Voilà tout ce qui a paru que je sache. Occupous-nous 
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un peu à présent des opinions opposées des Ms. Muhn et 
Paul Meyer. Mahu n'a pas appuyé la aienue île raisons, 
Paul Meyer l'a fait. Nous aurons donc à nous occupei- 
surtout de ses recherches publiés dans le Jahrbuch XL 

L'opinion de Paul Mtiyer sur les manuscrits résulte d'une 
comparaison d'un passage de Sa vers, qui se trouvcut dans 
tous les quatre luanuscrits. Ce sont les tirades 307—313 
(v8. 4027—4096). Mais n'cst-il pas bien hasardé de vouloir 
fixer d'une comparaison de 68 vers les rapports des manuscrits 
d'un poème qui en a plus de dix mille? 

Il dépasserait les limites de ce travail de vouloir 
examiner toutes les remarques de l'auteuv sur ces vei's. 
Donc je lAe borne à en produire celles qui me si'mblent les 
plus remarquables et les plus importants. Commençons par 
le sixième de ce passage. Voilà le texte de tous les quatii) 
manuscrits : 
5) Quin voudra d'ista gent mei ajudar 

6) Ne pont a mou aver gins fadiar. 
n 5) Qui voldra d'ista gcrre mei ajudar 

6) Ni! porra mon aver ran saziar. 
P 5) Qui voira d'esta guerre me ajudar 

6) Nos pot eu mon aver ges fadiar. 
L 5) Qui voldra d'iste guerre mei ajudar 

6) Toz dis a mon aveir puet recovi'ar. 

„La bonne leçon est celle d'O P," dit Paul Meyer, et 
après avoir cherché des laisous qui puissent avoir causé les 
variantes il ajoute: „Reste à savoir si celte forme (fadiar) 
donnée par P, est une correction effectuée dans le sens 
provençal, ou si c'est la leçon originale." Comment cela 
peut-il être douteux pour Paul Meyer? Si fadiar était une 
correction de P, 0, pour venir à la même leçon, devrut 
l'avoir puisée de P et P serait la mère d' 0. La forme 
fudiar n'est pas une correction effectuée dani: le sens pro- 
vençal, c'est plutôt la leçon originale. Nous verroijs encore 
que le lédacteur ne change que la foime des mots, sui'tout 
quand la rime l'exige, mais qu'il ne remplace que bien 
rarement un mot par un autre; il a donc laissé la leçon 
originale fadiar , que les auties ont modifiée chacun d'après 
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II 

son goût et son adresse, parce qu'ils n'en comprenaient 
pas la signification. 

Le septième vers (le 8* vers de la 307» tirade) est 
d'après 0: 

Li chevater s'em prestrent a alegrar. 
n et L ont la même leçon, P met le présent prend© 
pour prestrent. Le sens premet le présent aussi bien que 
le passé. Paul Meyer y remarque: „Sen ou se prestrent est 
la leçon originale; prendo P est une correction provençale." 
Pourquoi donc? La 3" personne du pluriel du passé ne se 
trouve pas une seule fois dans P, c'est vrai, mais il y a des 
formes analogues, comme mes-meiro ; le pluriel de près aurait 
donc été preiro et il n'aurait pas dérangé le vers du tout. La 
correction peut donc être aussi du côté des autres manuscrits. 
Vers 12: 

0. E demandèrent l'aige e vont manjar. 

il. El demandèrent l'eve e vont menjar. 

P. Ilh demanden de Taigua e van menjar. 

L. E demandèrent l'algue e vont manjar. 
P. Meyer: „Demanden de P, est une leçon détestable 
que je ne m'explique pas, puisqu'il était si facile de mettre 
demanderon." La forme régulière du passé dans notre texte 
aurait été demandero ou demanderen, et comme cette forme 
se trouve beaucoup de fois, je ne comprends pas non plus, 
pourquoi le rédacteur ne l'aurait pas mise dans son teste, 
s'il la trouvait dans sou modèle. Mais pour la leçon de 
„demanden de l'aigna" je n'y vois rieu de détestable. 
Vers 19: 

Contre les trois autres manuscrits a la variante fes 
pour a fait, ce qui fait manquer une syllabe. Paul Meyer 
y remarque: ,.La variante peut s'expliquer par le penchant 
singulier qu'a ce ms. à faire compter dans la mesure la 
syllabe atone qui dans beaucoup de vers vient après l'hémistiche, 
et doit, comme on sait, rester en dehors de la mesnre. Je 
pourrais citer dans un très-grand nombre de cas où pour 
cette seule cause un monosyllabe a ét^ supprimé etc." Avec 
son „trè8-grand nombre de cas" il constate doue autant de 
corrections dans 0. 
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12 

Examinons encore ce que l'auteur dit des vers 36— 13: 
„Ces huit vers iwésentent un phénomène singulier qui 
en apparence vient renverser ce qui a été dit plus haut de 
la proche parenté d' et de JI. Tandis qu' fait de ces 
vers une tirade à part, rimatit en is, les trois autres mss. 
font rimer les mêmes vers en eis, les rattachant ainsi à la 
tirade qui précède et à celle qui suit A première vue, ce 
fait semble ne pouvoir s'expliquer que par deux hypothèses, 
qui excluent Tune et l'autre la parenté d' et de 11 : ou bien 
a tort, et alors Jl P L ont conservé la bonne leçon; ou 
bien a raison, et alors /l P L réproduisant la même faute, 
dérivent d'une source commune. Dans les deux alternatives 
Jl se trouve séparé d'O. Mais je crois pouvoir démontrer 
qu'il faut admettre une troisième alternative, qui est celle-ci : 
a raison contre les trois autres mss., bsquels sont arrivés 
Indépendemmcnt les uns des autres à commettre ta même 
erreur. — a raison: cela santé aux yeux, car les mots en 
rime ne sont corrects que chez lui; dans les autres mss. on 
les a pitoyablement torturés pour leur faire dire eis (voyez 
uu peu dans n les noms propres Aubereis, Sej;neis, Landreis !] 
ou remplacés par des équivalents plus ou moins mal choisis. 
JI P L sont arrivés indépendemment à la même erreur: 
Cela est évident dès que l'on considère les variantes qu'offrent 
d'un ms. à l'autre ces rimes en eis ; trois scribes on travaillé 
isolément |K)ur obtenir ce résultat difâcile de changer les 
rimes de ces huit vers, et naturellement ils ont employé des 
procédés différents. Il n'y a eu de commun entre eux que 
l'idée dans laquelle ils se sont rencontrés: faire de trois 
tirades une seule, en modifiant les quelques vers qui séparent 
deux tirades semblables." 

Supposons donc avec l'aul Meyer qu'O a raison et que 
les vers 23—4S formaient tioig tirades; le rédacteur de P 
voyait que la première et la troisième de ces tirades rimant 
en eis étaient interrompues par une seconde rimant on is ut 
comme cette terminaison ressemblait bien aux auti'es , il 
jugeait mieux de faire une seule tirade de ces trois. Quelle 
diôle de pensée et ce qui est encore plus drôle, c'est que 
trois hommes ont la même pensée. Mais qu'est-ce qui lui 
pouvait donner cette idée, si nous voulons en cbercher une 
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explication? Je ne trouve que cette raison, que le rédacteur 
ne croyait pas admissible que deux tirades avec la même 
terminaison succédassent tellement vite. Cela aurait été une 
raison, si ce cas était le seul dans notre poème; mais nous 
pouvons en donner maints exemples, savoir: les tirades 11 + 13 
(V8. 126+ 150) rimant en ans, 240 + 243 + 245 (vs. 3172 + 
3206 + 3241) rimant en at, 314 + 316 {vs. 4120 + 4156) 
rimant en on, 520 + 522 {vs. 6573 + 66111) rimant en or, 
5T0 + 572 (vs. 7390 + 7420) rimant en eut, 57 1 + 573 (vs. 7404 
+ 7450) rimant en ais, 585 + 587 (vs. 7620 + 7648) rimant 
en or. Nous ne devons donc pas admettre cette possibilité. 
Mais supposé même que le rédacteur eût eu l'intention de 
réunir ces trois tirades, il ne lui aurait pas fallu se donner 
la peine de changer les rimes, il lui aurait suffi de rattacher 
la tirade médiale aux deux autres, car les exemples s§nt 
bien nombreux dans le manuscril; de Paris, où nous trouvons 
dans la même tirade les rimes is, eis à la fois, c'est dans 
les tirades: 115, 118, 182, 199, 318, 323, 441, 457, 484, 665 
(de même dans L) 631, 203, 220, 279, 282, 292, 396, 521, 
537, 608, 646. 

Si nous devons donc renvoyer une intention du rédacteur 
P de rattacher ces trois tirades, cette supposition n'est pas 
admissible non plus pour les trois autres manuscrits. 

Mais ce qui est le plus étonnant, c'est que, rimant 
dans les tirades 308 — 310 en es, is, es, il, son frère ou 
cousin germain, ne fasse rimer sa seule tirade en es, mais 
comme les deux autres en eis. Si l'on convient donc de la 
possibilité que 17 P L se soient rencontrés dans l'idée de 
faire de trois tirades une seule, on demande de plus, comment 
se peut-il, que tous les trois fassent rimer indépendemment 
l'un de l'autre en eis au lieu de la leçon originale en es? 

Ce qui est évident pour Meyer me paraissant impossible, 
je ne peux que croire la leçon /T P L originale. C'est juste 
que les mots eu rime ne sont corrects que chez 0, mais ils 
sont corrects parce qu'ils sont corrigés par ; tous les 
quatre manuscrits trouvaient les mots incorrects dans les 
origJDaax, c'est mon avis, et ces originaux divergeaot déjà 
l'un de l'antre, parce que chacun avait voulu corriger, avaient 
nn autre original qui était incorrect ftussi; et de ces 
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incorrections et de ce grand désordre dans la rime je ne 
peux trouver que cette explication , qu'ils résultent de la 
première forme de notre poème, qui était probablement celle 
de l'assonance et non celle de la rime, opinion proféré déjà 
quelque part par Paul Meyer. Il y a beaucoup de tirades, 
dont on ne pourrait s'expliquer les rimes sans cette supposition. 
Mais nous voyons dans fous ces cas, coromc le rédacteur 
s'efforce, de rendre les rimes conformes et pures. Pour la 
rime il sacrifie même la flexion. Que l'on compare les vers 
1064, 1970, 1987, 24.^4, 2461, 2462, 26.50 etc. 

Si dans tous les cas, où, contre les autres manusciits 
a la rime pure, il avait aust^i la leçon originale, on serait 
obligé de supposer que les autres i-édactcurs se fussent 
efforcés de changer le texte en pis. Une intention de corriger 
es* compréhensible, pas te contraire. Sur chaque page nous 
trouYons l'intention du rédacteur de rimer le plus purement, 
nous ne la trouvons jamais chez P, qui ne s'efforce que 
d'éclaircir le sens. 

Montrons la vérité par quelques exemples: 

La 91* tirade nous en offre un des plus éclatants; elle 
contient vingt et un vers rimant en utz, avec l'exception des 
premiers six, le troisième à part en uc, rimant eu ut. 

Voilà les premiers vers de P: 

1) Ane no vistes estorn si fort ferut, 

2) Tant bo vassal viratz mort et chaegut, 

3) Tantas testas ab elme sobrar del bruc. 

4) Lo gonfaiuo del rei an abatut, 

5) La en la major prelssa tôt deromput. 

6) Albert comte de Trajas an retegut 

7) M. "baros estier mortz i a perdutz. etc. 

La plupart des vers terminant en utz, il s'hissait donc 
pour le rédacteur d'harmoniser aussi les premiers. Au 
premier vers de P „ferut" est cas oblique; pour le faire 
nominatif (uz) le rédacteur substituait de „Bi fort ferut" 
une phrase relative avec omission du pronom, ce que nous 
trouvons bien souveat, et écrivait si fus feruz. Maintenant 
femz est nominatif et bien correct pour la grammaire et 
pour la rime. Au deuxième vers il n'y avait pas de difficultés; 
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l'expression tan bon vassal peut être suivie du singulier 
correspondant à vassal, on du pluriel correspondant à tan. 
(Le deuxième hémistiche de ce vers a une syllabe de trop 
dans P, il faut écrire avec omission d'e „inort chaegut".) 
Le mot limant du troisième vers „buc" fut remplacé par 
buz, (il faut écrire peut être bruz), et la construction active 
du quatrième jusqu'au sixième vers devint passive, c'est à 
dire l'accusatif devint nominatif et la conformité de la riuie 
était atteinte. La leçon d'O est donc la suivante: 

1) Ainz ne vistes estor si fus feruz. 

2) Tan bon vassal viraz mors caaguz 

3) E tante test (il faut teste) ab elme sevrar de buz. 
i) Li gonfanos lo rei fu abatnz 

5) Lui en la major presse toz desrumpuz 

6) Arbers li cons de troies es retenguz — etc. 

Tous les changements d' sont bien raisonablcs , mais 
quelle raison pouvait avoir P pour constituer sou texte de 
la leçon d'O? Sans doute, c'est qui a changé pour avoir 
la rime pure. 

Un autre exemple nous offre la 343° tirade, qui est 
d'après P: 

M. en viratz chaer, que adens, que blatz 
Que an perdut pe o pong o cap trencat 
Tan vermeil gonfaino essangleotat 
Fels cors, dels chevalers meuut passatz. 

(il faut écrire passât.) 
Les autres vers de la tirade terminent en atz; pour 
purifier et harmoniser la rime le rédacteui' écrivit: 

Mil en viraz Jazer cadenz calaç (il faut lii e c'a,l8C=latus) 
Quant perdut poinz o pez o caz trencaç • 
Tant vennelz gonfanous e sanglentaç 
Per cors de chevalers menu passaç. 
La correction était assez facile, mais il serait d'autant 
plus étonnant et bien absurde, si le rédacteur P avait fabriqué 
son texte de la juste leçon d' 0. 

Les corrections que je viens de mentionner sont causées 
toutes par la tendence du rédacteur d'harmoniser la rime; 
CD ajoutons encore quelques unes qui ont d'auties raisons. 
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Lft 448' tirade est d'après P {vs. 5766.) : 

1) A Rossiiho vai K. ab gen pivade 

2) Que non ac s'ost inojuda ni lonh mandada; 

3) Pero no fo ta pauca la chavalguada 

4) Que quant el ac sa gent tota ajostada 

5) E se fo conoguda e remenbrada 
C) E vira la G. molt espaucbada, 

7) Corregro les forir de tal brivada etc. 

(M. Francisque Michel a mie un point après le sixième 
vers; je me doute bien qu'il ait compris le sens; il faut 
mctlre une virgule, les vers 3 — 6 formant des propositions 
précédentes dont la proposition conséquente commence par 
le septième vers ) 

11 y a dans ces vers une forme, qui ne se trouve jamais 
dans les textes du nord de la France et bien rarement dans 
ceux du midi. Elle se rencontre plus souvent dans le 
manuscrit P que dans les autres et dans ceux-ci seulement 
dans la rïme, où il était impossible de les remplacer par 
une autre forme du verbe: c'est le plusquepartait latin em- 
ployé comme simple prétérit. Ces formes doivent être cou- 
sidérées comme originales ; car il serait absurde de supposer 
qu'un rédacteur ait rempli un ouvrage de raretés de ce genre. 
Il s'agit ici du mot vira de viderai, au sixième vers. Soit 
que le rédacteur ne comprît cette forme, soit qu'il la crût 
conforme à viro, 3" peri^onne du pluriel du parfait, il crut en 
tout cas devoir la modifier et nous donna les vers suivants: 

1) A Rossilhon vaît Caries a gent privade, 

2) El non a s'ost monide ni inandade, 

3) Per oc non fun tan pauche la chevaujade 

4) Que cant furent sa genç tote jostade 

5) E furent coiuegude e rememtprade, 

6) E virunt la girart molt espauchade 

7) E eorunt les ferir de grant bruiade etc. 

(Le deuxième hémistiche du second vers ayant une 
syllabe trop peu, il faut écrire d'après P „ni ion mandade". 
Au septième vers il faut changer brivade et au lieu de genç, 
au quatrième vers, il faudra mettre gent, nominatif du pluiiel.) 

Si le rédacteur avait laissé le singulier au troisième et 
au quatrième vers, il aurait dt substituer pour le plusque- 
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parfait virft une forme semblable pour le sens; ils s'offrait 
à lui le parfait vit qui aurait eu une syllabe trop peu, ou 
l'imparfiiit veîe qui uurait eu une syllabe de trop; il ne 
pouvait donc faire autrement que de modifier toute la phrase. 

Cette supposition que ce soit la forme du plusqueparfait 
qui ait troublé le rédacteur gagne encore plus de vraisemblance 
par l'omission du quatrième vers de la 512° tirade (vs. 6401): 
„Molt en fora lo coms greus e pezans." Dans ce vers la 
forme fora-fuerat qui est ordinairement employée comme 
conditionnel a le sens d'un prétérit. L'auteur, ne pouvant 
s'expliquer celte forme , omis le vers , parce qu'il n'est pas 
nécessaire pour le sens. 

Finissons maintenant notre eiamen. Quant aux coa- 
clusions de Paul Meyer, je ne peus consentir qu'a la première, 
qu'O n L dérivent d'une même source. La généalogie que 
j'ai trouvée après une comparaison de tous les manuscrits 
est conforme en général à celle de Paul Meyer. Pour les 
pouvoir comparer entre elles je les fais suivre toutes deux: 

P. Meyer x' 



1^ 


X 



1 




6 


h p 



Mais quant au numéro deux, je suis d'une autre opinion. 
Si Paul Meyer dit que P et L ont modifié le poème, l'un 
dans le sens provençal, l'autre dans le sens Trançais, il 
prétend en même temps qu'il n'y a de modifications 
semblables ni dans ni dans n, mais je crois avoir montré 
qu'il y en a aussi dans 0. Aussi Paul Meyer u'a-t-il pas 
prouvé qu' est supérieur à P. 11 faut considérer surtout 
les deux manuscrits et P, parce qu'ils sont les plus 
complets. Je prétends que tous les deux ont changé, P 
pour é):laircir le sens, pour purifier la rime; mais aussi 
a-til francisé le texte ce que je vais prouver autre part. 
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Nous trouverons donc la leçon orîgin^e conservée plus 
souvent d&ns que dans P, mais la couleur originale de la 
langue est telle que nons la trouvons dans P. 

Je ne peux pas non pluB espérer avec Paul Meyer 
qu'on réussira un jour à restituer avec le matérîal que nous 
possédons le texte original, au contraire, je crois que chaque 
essai dans cette direction doit débaucher. Le procédé de 
Paul Meyer dans les passages publiés dans ses ^anciens 
textes" s'éprouve incorrect. Aussi ne puîs-je consentir à lui 
qu'il faille d'une édition du meilleur texte avec les variantes 
des autres, ou que P doive servir de base à une édition, 
comme M. Mabn le veut. On ne peut pas prétendre qu'un 
manuscrit soit supérieur à l'autre , mais chacun a ses 
supériorités. D'après mon opinipo il faut donner une édition 
critique de chaque manuscrit tout seul. C'est sur ce principe 
que se base la publication suivante. 

Qu'il me soit encore permis d'exprimer mes remerciments 
les plus sincères à M. le professeur Dr. Mahn, à la bonté 
duquel je dois la copie du manuscrit. 
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Tirade 
60é Ele trait son vestit e prent meillor 

D'une porpre subtil, c'a bone otor. 
Ele a blance la car e la color, 
Tant bele e covinent cnm muse a flor. 
Ë vait estar denant l'mnperador: 
.Donne, tornat m'avez a ce sontrorl- 
„8i m'ajat dex, segner, mais au sobror, 
£ mariât la fille de ta seror. 
De Borgoigne snnt ton caetet e tor; 
Mais ni voadrnnt tornar tel gardador, 
Aisi Bunt en ta man toit 11 segnor, 
Conte de manen lige e vavaaor, 
Porqne laiaas Oodiu tôt le meillor 
Qne avia en ma cort, nient menor." 
Contrailos qu'en dist li fait paor. 
„Preimez e nuit respit tros deman jor, 
Mandaz le bibe a vos saint Sanvador, 
£ cerchent plait de dnc a vostre faonor, 
Esi cnm aniront lei vigeor." 

605 Al deman snnt vengnt al rei palais, 

£ il tes apelet sen co qael bais. 
Asist lonc sei Damaz qoi ou retrais: 
.Âne de tau près cum vos n'en ani mais. 
Ne dansellnns ab rei mennz en plais." 
E Danmaz l'en jnret per saint Gervais: 
«Bertranz lo dist Oudin, que tor agais 

7M») *U kblunoa. 7877) Unt baie oanlvei 
7887) oontnilea qnsn dUt U tait twoi. 7»M) n 
leimtnt, 
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EstPÎt el gai d'Argun el brncl de Frais, 
E Ondiiis d'enchaucliar se fait trop gais. 
Do cels de Rossillon moc le relais 
De quei force lor cres e non suffrajs 
Foique abatet Oadin que braz H frais, 
Près lai est remasuz, co vol AJpais 
K te mande par nos d'aiqui ou jais, 
Son tresaur te donra, si d'aiquel trais, 
liO tresaur vol eu mult e non guis pais 
Car trop tost m'ont mut guerre e lo plitais. 
Dolens sui de Giiart B'onor li lais. 

Li bibes parle an rei par grant saver: 
.Don, ne deis mais de gerre jor mentener. 
Tais dez mile mosters n'as fait arder. 
Dont snut fugit li monge e li prover. 
S'en vaels a toi les contes mais retener, 
11 le servrunt lonc tans por paz aver." 
Abanz dist la reine: „vos di por ver, 
Qu'eu les ferai venir a son plazer, 
E servir, se lui plaz, de lor poder." 
Tôt en fust paiz abanz kc fust lo ser. 
Quant intrent cil qu'il ferent la remaner. 

Cil intrent el palaz qui sunt mandat, 
Ë sunt ob ez vengut trente malfat, 
Sirvent arbalester défigurât 
Que cascuns ac le pie un puin trencat, 
O cap tondut en fol o vil crebat. 
Venunt denant lo rei lait ac3sniat: 
„Segner por teu servise em afolaf 
„E qui vos at tan lait entreseignat?" 
,Cel qui's at vil tenguz e pauc donat 
Quant sorent de tiirart lo repeirat. 
De lui e de Folcon la veritat. 



79(IS) prea lai eatTsipuqE. 7001) Car trop toit maut mo gaene e p[ftkl>. 
7»ib) luner. 7Ï0II) au ra. 7907) doimo dsia mais de «{eiiE nisnteuer. Km nas fait. 
7U1I)) tea nnels atoi. 7!H») qu«u l«s ttmi. 7l)ie) qnll terrent lemaner. 7U16) eiunt obei. 
7020) nn pniQ IrsncU. TJiî) par («n «eoiic. 
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l'auc nos vaagrent castel ne fermetat." 

E H reis s'en cHnet e ac pensât, 

Qu'el non at de grant pièce un mot sonat. 

Li bibes paraulet qu'a cora sénat: 

„Keis, non fait bon partar a tei irai, 

Car tu Do's as ton cor en poestat, 

Qui te membre de rien qne deu agrat. 

Conseil covent segont ta volnntaU 

Par la paz te tendries fort auotat, 

Mais en treies donar venat viltat. 

Car si toruent cil lai qui l'au jurât, 

I>e cent mil mars vaillent d'anr es merat 

Serunt li conte rie p. enforcat." 

„E tn'n fais, dis lo reis, ta volnntat, 

Perque oudts cltmen sient quitat." 

A set atiz unt les troges bien devisât 

¥. plevit et jurât e ostagat. 

La reine fest far breus a celat 

K trames la lo bibe e un abat, 

E li conte tôt tant, quanqn'a mandat^ 

E pois tome eascuns en s'eretat, 

E furent rccobut a grant barnat 

E aver e cheval bon présentât, 

E tôt quanqa'om lor deit, iruut donat. 

Dedinz aqnez set ans c'on treges pris. 
Quatre âlz li cons Folche engenuis. 
E (îirarz en at deus dunt non janis, 
Car Tuns petiz fn mors e l'altre ocis. 
Li premeirains Folcon ac non Teuris, 
La reine el trames, que li mesis, 
Ele a pregaz lo rei, qn'el lo teugis, 
E il si fes abariz que cil desis. 
Qui tilz est, ne dunt vient, de quel pais. 



J9S4) qui le mebre. c) qni li 
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E quant l'oreDt tengnt e baptizat, 
La reine prent ces qn'a mel amat, 
Aico sant H meillor et plus preiat, 
Ë suDt od li li bibe e li abat. 
Per acez a lo rei marcet criât 
De soD petit fillol desiritat, 
Que il li rende d'Ascane tôt lo dnchat, 
De qui movent d'Ârd&ne tofa li contât; 
„Car filz est de ta nice qui fu loat 
Qai l'a trames a tei per siretat." 
„ Reine, quantes fez m'as engignat." 
£ respondent li bibe li pins sénat: 
„Abanz te quiert honor e foit buntat, 
Qni cerche paz cam sie en ton régnât, 
E quant as sainte glise toat ne robat, 
11 l'a, quant pot, rendut e restaurât." 
Non pot 11 reis gecbir, tan unt pregat 

Li reis rendet s'onor per un besant 
Teuri'it son. fillol, quant saura tant, 
Qu'el la porra tenir d'aiqui enant. 
A la reine vient an mes celant. 
Que li dis a conseil per rei qui btant, 
Que sa sor a un fil, molt bel enfant. 
111e fez aparer ben per semblant 
Qu'anc mais de nule rien n'ac joi tan grant. 
Am message donet d'aur son pesant 
£ contet lo son fil en conseillant: 
.Marcel Carton^ dis ele e Deu enant! 
De trente mile escuz e d'aatretant. 
Creis ui la cors del rei mab por cornant. 

Non pot madar Oadins qu'el non paroi: 
,LeD troverem escuz se li reis vol. 
Quant co ma donne dis e el tort col 
Qui la honor mon oucle a tort me toi." 
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„Trop parlu, dUt Pépins, od mei en fol;' 

S'el reis rent sa honor a. son fiUol, ' 

Geste ti moc per maire et per aiol. 

Li paire nos colchet mige tan mol, 

Un an n'avez portât to brace al coL 

Se ma donne at son joi grant le degol, 

Car sa sor a nn fil qui qne n'ait dol, ' 

Qni ma meire e ea ben lui e s'el vol. 

612 Ane reine non vis de tal valor 
Ne comtesse ki vaille mais sa soror, 
Qui tant am dea.e pables e son aegnor; 

E aostre don li fest tan gran honor, ) 

Qni li det de aos saintes celé meillor, 

E cni mostrat en terre plus grant amor. 

Per sainte avision en an pascor 

El li trames treis monges ab nn prior, 

Qui'n passèrent la mar a grant paor. i 

La portèrent del règne paianor, 

A Verzelai la loc el pui alcor, 

Fois li fnnt monester si serritor, 

613 E quant lor at donat oele Marie, 

La sainte Magdalene, la sue amie, I 

El i prennent conrei, cam fost servie. 

La contesse tant l'ame e sert e prie, 

Qne dens i fait vertus granz en sa vie. 

Uns sers Girart songet grant manantie. 

Mais li cons ne l'en creit de qnan qn'il die, < 

Tresqu'el mauves la vait, quant b« dnrmie 

En mai la meriana per nn jons die. 

Quinze cenz mile marz d'anr i avle 

E tant d'argent que conte nun i savie. 

Que tote la Girart chevalerie 

En Bunt manent d'aver e replenie. 

7»»0) ■«! lela . . . uon OUol. IMS) nnui duu. IBM) ■« mi donne i 
TBS6) qnl aa naît doL 7MS) qol mamelis a an ban Ini-eial uoL TSBT] » 
MO») a noatrs don. S004) si Inmaa ttali mangea. BOOK) qnln iHiamit. 
portarant. BOll) aU piannant. SOIï) gnna anianls. 8015) mêla U eoni ne 
MIC) tiM qnel Kuoei Unall. BDIB) dut Unis. B01«) a lut daigant que snnta s 
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614 Li cons dirarz trobet celé fortune 

Merveillose e grant, tans na fa ane. 
E l'en trais de clar jor, Eon giens a lune, 8024 

De las vieles arènes soz OBteuue, a 

E el les gardet sigiiis non asgrane b 

Tros la a Rossillori soz en la dnne. c 

Puis le départ li cons e la comune. 8026 

Non at bon chevaler d'Espaigne a Raoe 
Qui n'en âge sa part senz nul aufrnne. 

616 Ist tresanr amassereut geuz saraziue. 

La contesse te sat qui s'en aisiue 
Qni'n refnt bone part gent pauperine; 8030 

E Girarz les deniers départ en mine, 
Vint mile mars tramest d'anr la reiue. 
Ele en donet taus mil cascnns l'encline, 
E al rei la meitat porquei s'afine, 8034 

E Folclie Dol deit gins fil de roucine. a 

616 De cent chevaos &it FolcheB an rei présent 8036 
Ane nu de ces non at roncin parent. 

Fer co'n nnt ajostat an parlement, 

Que volinnt cerchar acordement. 

Mais Odins le de&it e sei parent 

E cil qui sunt al doc plus malvuellent. 8040 

Girarz mandet Pépin qui od lui vent, 

La reine el tramest per rei consent, 

£ il l'en duit a Rome a ben grant gent, 

E faut de loi tan rie coronement, 

Que mais d'emperador no vis tan gent. 8045 

Romain l'ont retengut per covinent 

Qu'il li porteruut tôt seignoremeut ; 

E il gard,e l'onor bien e defent. 

617 Per conseil Andicas e Bedelnn 

Qail anant a Girart e a Folcon, 8050 
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Qn'adaient l'apostoile en lor reion 

Por faire paz de lor e de Carlon. 

Il i vent volentiers e sat li bon. 

Car parenB fa Girart de par Drogon, 

Ë Caries en creet bien son Bermon ; 

Uaîs Oodius ne le vol ne li félon, 

Tôt li parent Tenri ne li baron 

Hen ont cure de plait d'acordeison, 

Ne negnns ne se mat de sa maison. 

Altre conseil a près li reis molt bon, 

Apres les at mandat per ocheison 

Por Mre giaut bataille ab Borgeignou, 

Donc se movent Franceis e li Breton 

E Norman e P'iamenc e Oraibeiicon. 

La reine mandet a Rossillon 

Girart qu'il s'en garnisse cuin par raison 

Per dreh e per amor e per son don, 

E n'at trente millers senz les Folcon 

Qni en aduist tans vint mile rei furent bon, 

En la rivere aval soz Castellon 

E per plan e per praz de Kossilloo, 

Lai sunt tendat H trat e pavillon ; 

E li cons lor a fait grant livraison 

D'argent e de deniers, et li peou 

Âmaiiient le marcLaiit de garnison. 

Li cons issit parlar a son barnat, 
E cum les ot baisât e merciat, 
E il li uut promes tôt son agrat. 
Si montet el castel cor alegrat. 
As estres del palaz sunt apniat. 
Li cons esgarde aval u sunt li prat 
E vit tant pavillon teudut e trat 
E tent franc chevalers la berbergat 
E d'armes reluisauz molt graut dartat 
E gonfanun andeent li des pleiat. 
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.Hni vaos de BoEsillon li loins et lat, 
Tant clievaler i ai Ten armât, 
Qui Bunt mort e fioit e li fil nat, 
Genz vans cam bait vos vei eDiuroinat. 
Antres tresaurs ne bres nn micalat 
Dex, por qoe vol ris om estar privât 
N'erbergar en son cor escarselat 
Cor per vergnigne e prez e cobaitat? 
Bien a cors recredant de malvaistat 
Qui se part per son grai de tal bernât, 
Enoiz m'en partirai puis l'ai cobrat 
A un petit no m'ant (ah coronat." 
Tôt en fol convertit e prédicat 
Lai vit venir son fil qu'a molt amat, 
Blondet, vestit bliant, nal de cendat; 
Non a mais ke cinc anz enqaet passât. 
Aine om ne vit tan bel de son état. 
Tôt semblant de Girart det via format. 
£ près t'entre ses bras, e l'at baisât. 
A dens, por qnel perdel, per qoau pechatl 

Estait li cons Girarz ea son palaz 
E tient son petit fil entre ses braz 
E juret damledeu e sas bontaz, 
Ja no seras nal die deseritaz, 
E qni monges devent molt est malvaz. 
„Ea aitn molt chevaliers e ai. amaz 
E ferai qnant viverai lor volentaz 
E donrai volnnters, car ai assaz. 
Trop me sui tongement htnniliaz; 
Nen ert mes enemis per mei prejaz, 
Ains confnndrai glotous oltrccnidaz." 
Aico fa car tengut e recontaz 
Per toz proz cbevalcrs, danzels prezaa, 
E per joi de sou fil s' es alegraz; 
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Mai el no sap le dol qu'en près lui JRZ. 

620 Aqui ae un baron, Goi Derjsnei, 
Que Girarz molt avîe a son fidel ; 
Ses sers fn e seschais de maint caste). 
Qaant la paraale aui, non fus gins bel, 
Paor a de la gerre qae renovel, 
Crient qae 1' dus en Ibl atj rei revel ; 
£ pramet al anhnt dar qq ftosel, 
Près lo entre ses bru ses son mantel 
E trait le en un vergier laz nn ramel 
£ estent li le col cQin nn anguel 

Ë trence li la gole ab un coltel 

E jetPt, quan l'a mort en pniz Perrel 

E monte en son cheval, vait s'en isncl 

E quant fu fors issiz, so an olmel 

S'arestet e gardet envers le cel 

E clamet se tracbor, félon fradel: 

,A deus, cum ai ai fait molvais mazel! 

Pire sni de Cbaln qu'aucist Âbel; 

En livrerai mon cors a mort per el." 

Vait descendre al palaz soz le cadel. 

Trobe I' duc eu la cambre laz un fornel, 

Estendçt li l'aspade per lo pumel 

£ coDtet li son duel e li espeL 

Porqu'a mort a ses mans lo franc donzel. 

621 Li jor s'est trespassaz o fu lo ser, 
Que r eons dévie au mau en l'ost me ver. 
Gni li estent l'espade per lo tener; 
„Fai, cons, de mci justîse a ton plazer, 
Car melz en -vuel morir, pendre u arder, 
Que face ceste gerre mais remover," 

Li cons non pot mndar non desesper: 
,Fui, traces, denant mei, nos pus veder." 
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La contesse la intre, com por gazer, 
E vit lo duc irât e triât e ner: 
.Segner, honque te Bols si contener." 
, .Donne, done me don que voil aver." 
»Eu t'otrei qaant te plaz, mais di me ver." 
,Non ftùre de ton fil dol aparer, 
£1 pniz Pereil jaz morz, fai le quercr, 
E fai l'aval portar a un moster." 
Ne pot ses cors suffrir ne sostener, 
Vuelge n non la ven de dol cader; 
E li COQS l'en levet, laîl la seder: 
„Donne, ne deiz îs dol mais mentener." 
„Segner, quant dens non vol mo fil sofrer, 
Nos fazara, se lui plaist, de lui nostre er; 
Melz val od lui donar qu'a nos teoer." 
„E damledens t'en dunt force e lezer." 

A tant Folcbe la fors est desccndnz, 
Ki a sa ost laissade es praz erbuz, 
E est privadement al duc venguz 
E intret en la cambre, es a veuz : 
„8egncr, cum si astais e Tirascnz?" 
^Belz miez, si cum dolcnz e confundaz." 
E contât li, com l'est mes de venguz, 
E Folche s'en seignat tôt esperduz: 
„Si cis dans est en lonc feras sobnz; 
A toz tes anemis est joi cregnz, 
Toz joi'^ es de ton dans bien contenguz, 
Ë eurc est du melz faire, car es chanuz. 
De la reine t'est uns brcns venguz." 
„L'auirem que dist quant ert lesiguz, 
Cercberem cum cis plaz est trais a lui," 
E pren lo par le puig, fores l'enduz, 
£1 baizet sa molle r de son dol muz. 
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„Girarz, dUt la contease, charz amis doz, 
Por den, laissaz estar ton cest coroz ; 
Tant 83 perdoz amis, ris e neboz, 
Que anc tant nen perdet om dû si proz. 
£u pregerai a deu qu'ange ma voz, 
Qae redonst poz del roi e de sens toz" 
E li cons part de li ab aquez moz, 
E ele fist son fil traire del poz 
E portnr an moster cierges a croz 
E niist le au moster al cuer desoz. 

Li conte del caatel sont avalât 
E iiitrerent andai al Folcon trat 
E trobent lo messajce qni lor st dat 
Lo breu de la reine e saludat, 
E Folcbe li a dit e recontat: 
„Esi cnm dist is breus tant niit mandat, 
Ti anémie de gent e amassât. 
Vint mile cfaevaler snn aesmat: 
Demati serunt as Irez tôt ajostat. 
Ere mande, mi don, ta voluntat." 
L'apostoles parlet qni l'a agrat: 
Pcr caient tort vers mos H plus irai." 
„Dirai vos, dist Girarz, qne ai pensât 
Treiz abeies faire tôt per mon grat 
De mes cnntcs alos per parentat." 
„K eu, dist Folche. sel de m'eritat." 
Enai si l'unt escrit e seelat 
E douent al message, quant près comjat, 
Que de lor supleget et sot bon grat. 
Por matin snnt par l'ost graisle sonat 
E chevaugnnt garnit a grant marchât. 
As praz desoz Castcl snnt herberjat, 
E li reial as Treis for la citât. 
Lon Saine la ribere tcodunt lor trat. 
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Set mile en eant eslit senz re comjat, 

Orguelloz, babancer, ontrecnidat, 

E vnnt 8 l'ost Oirart mal contrat. 

Ne eai quant n'uDt ocis e pins nafrat, 8220 

E cis BUDt estormit e airat 

E eDchaucent a fort quaut stiHt monhtt. 

Granz «tfors prent inatize e paie lo prat; 8223 

E toz a esforz mis en la citât. 8225 

Lo reis s'en fil eissiz, cai a pesât, 

Que r sen l'unt Comencat uon per son grat. 

E ac osberc vestit, elme lacat. 8228 

Quidet les catener, maisnia at 8230 

Bavier e Âlamaot l'unt encontrat 

E son cheval ands elni menai. 

Se Folche ne vengist, mal fuissent nat. 

Folche lai est vengnz a esperon, 
Mil le scgent après per lo cambon, 8235 

Folche descent a pie josto Garlon 
Ë presentet Baacao la BarzelDD, 
Met lo pie en l'estreu e prent l'airon, 
E Folche tent lo destre el coreion 
E menet lo d'aiqui a garison. 8240 

E Girarz &it venir son pavillon 
E la gelde qai maine la garnison 

Ctst ost fti eu septembre après aost, 
Âico est la derere que t' cous ajost; 
E non est giens aiquele qui ranbe el crost, 8245 

Que r dus a comandat quai rein non cost. a 

Mais por fnerre a cbevans herbe la brost, b 

Qu'asaz meinent viande, vin clar e most. c 

I.i reis fu retenguz qui Folche escost; 
Jamais de tel paor Caries ne gost. 

La gelde ven ab ars e a sajetea 

t le conduihs od les carretes, 
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E vuiit cornant lor cors e tatelates, 
„Bertc]ais, dist Girarz, Ion l'aige esmetea" 
,Segner, ce volent tnit qae lor prametes, 
Qae DO te servom mais se rei no's getes, 
E lui e ses folons no s' desiretes. 
Lainz sunt de viande les gens destreitee, 
Jamais ne sies proz, s'er ne t'espleites." 
„Leiaus genz, dist Girarz, e bien odreitcs, 
De den seiaz seignat e beneeites." 



8249a 
8250 



628 Grant mester a jastice a legier seiiz 
Par ce qae cum mesfait li fols jovenz. 
Ni ac mors e nafraz e de sauglenz 

E de près retenguz tro a set cenz. 

E erbergeot en lor herbergemenz. 

„Qni se peist, dist Girerz, eu siû joieiiz, 

Qu'erc vei ahantaz mes maWoillenz. 

Grans valors baisse orgitel cnm ploie venz. 

Pos si's avem enclaus toz cum jnmeiiE, 

Qnalqne plaît mais lor face assaz nier genz." 

629 Li C0I18 veit de sa gent ki sobre c cresc 
Es lor trestoz intrar c'uds non paresc 

„Ëu serai, dist li dos, en is plan sesc, 
Bertalais od la gelde per ce msiresc, 
¥i de ,cai, sohre destre, nostre Tisse. " 
A tant Fokhe lai ven per ki cahaesc 
Ë desceiidet a pie del bran moresc. 
Trait tiirart a consel crient qie feleac. 

930 Folche apele fiertran qu'est de bon aire 

E dema^det Girart: „Don, qne vols faire?" 
„Mes félons anemis de lains traire. 
Tôt jor soient de gerre braire e braire. 
Hni sunt de lor orguel chant licaire." 





Bi»ï) qne 


DO » .«rrom 


■ul 




eieit 


no. se 


ee. 


SïM) .erae 


8367) 


.6lgU»l . Mn 


6iele.. H258) g 










ma) 




Bïea) 




B291) fine re 


Del. 






u plnie. 




qnmlqne pleit 


UCB 




I. 8afl9) cnm 








8111) a 


Ugl 


ce S273) no 


aiTi} 




8Î76) orient c> 


(olo 


c. 


8377) 


don qne 


vol Mit. Sît») tôt 



ny Google 



32 

„£ce garde c'a tei n'uieDt repaire, 
Car dens est vertaders e dreiz Jugaire, 
Car vers nos a estât e s' près vengaire. 
Li reiB est uostre seiidre e mi compaire, 
Kl' reioe nos est en lui de maire, 
E si de li te menbre, drez est que paire." 
E ûirarz de Boson près a retraire, 
Qa'snc ne fu ne non ert taos gerreJEÙre. 
„E vos Bos mais que trop ea predicaire. 
Que aon mouvrai anuuit por cadent traire ; 
E le malin ferai tôt ton viaire 
E tôt quand ja voura notre emperairo." 
.Lasse, li dist Bertranz, son talent faire." 
Molt li sat bon al cor, car s'en esclaire. 

„Deliveraz dementres les lor c'as près" . 
„Le matin, dist Girart, serunt trames." 
«Eu un ai, dist Bertranz, Ugon de Blés, 
Mais ne cuit en mil leuc mellor Fmnces, 
E consellers an rei li plus certes." 
«Denant lo fai venir," e el si fes. 
.Segner Uge, dist Folchc, seiaz nos mes, 
E dourai vos sempreres icest mores. 
Dijaz al rei por deu, qne trop ne T pes. 
Toz li rendrem les sens si mors nou es, 
E les autres aurez por cascnn très, 
E de tôt quauqu'ajem vers lui mespres. 
Nos metrem se lui plaz en sas marces; 
E met i de ta part cel c'a mêla ses." 
Huge lai es annaz, u fun li rcis, 
E contet li les moz per aiqui es. 
„E fon trop grauz orguelz que ta genz fes, 
Qui s'annet asaillir en fol enses, 
Ferqnei fu commenchach li mal des reîs, 
Ane li conte ne virent ren tant lor pes. 
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Eu die vos de ma part, si m'ajut fes, - 
Oons, qui rei reut, doit bien trobar marces 

£ H reis respoadet: Trop oc dii! tait. 
Cornent qu'eu sui assîz e face plait, 
Ja puis Jhesus de mei merci n'en ait 
£ recni ele Girarz pcr cornes mait. 
Nou me gardavc gins <le cest agait 
Âltre engieu li covent a quel méfait." 
E Huge reiiunzet ce che es fait. 
Faut per l'ost rcmanei- le ait el' brait; 
Matin sunt eu lor terre arer retrait, 
Es praz desoz Islel le castel frait, 
K délivrent les prez toz qniqnes ait. 
Uns n'i perdet aver c'uii no li pait. 

As Trez ven l'apostoles matin lo jor, 
Car le scr moc de Sans a la freidor. 
Trais Carlon dentre seus un pauc en por: 
,Reis, ne creire consel gerreiador, 
Orguelloz, bobencor ne befador; 
Car ci n'en ant mester lausengador, 
Eu te conjur de deu le redemptor, 
Qu'en dies ton corage tôt celador, 
Qu'il dus ne te put faire plus grand honor 
Que de ton fil Pépin emperador," 
E lo reis respondet: „Eii deu amor 
Eu creirai ton consul cum mou doctor, 
Mais ne vuelleut la an tost cist plnssor." 
„En nos pregerem deu que hui labor." 
Li papes mande al dnc qu'a son seignor 
Vienge cum cil qui paz qoert e amor 
E a Folcon cui menbre de sa valor, 
E Folcbe en det consel qa'el sat gensor, 
El' reis ist fors as praz q Saine cor. 
La Bunt mandat li conte e li comtor, 
Li prince et li domeine el' plus loinnor 
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Ne snnt gins oblidnt bouvavassor. 
Li bibes del moater Sant Salvador 
A fait un caldefalt al pape nlzor. 
E quaut el i moiitet e geoz lai coi-, 
Ë tineiit lo por sage, bon parleor, 
£ el pai'let beii aut e de vigor: 
^Escoltaz mei, dis el, graiit e nietior, 
Nos em de santé glise li drez paslor, 
Duiit Deu3 fist de saint Pierru son jajador; 
Mais iste gen-e lait mis en ciiov. 
G errer e maie geiiz e robeor 
Les uut arses a fuc e a calor. 
Qu'en sunt li monge sanz e ii prioi-. 
El' pobres genz ont mises en grand didor, 
K de toz crestiauz auzis la flor, 
Duut suiit toniat li loc rie en soti'or, 
E li pobles incnnz en cride plor. 
E eu vos ai a dar consel mcillor; 
De par deu vos cornant vostre faitor 
Per sainte penitenz qui vos socor, 
Qui donc la mecine a pecliador, 
Ostaz vos tôt de gerre e de gramor, 
De viel ire e d'orguel e de feror, 
E toz vos cors d'envie e de folor, 
E tornaz les en pas e en dolcor; 
■Eiiluminaz de clar le tenebror 
E ferez vos profit a deu honor, 
E aurunt i grant prou nostre ancessor, 
Car om ne put morir en veil iror 
No r covenge de l'arme avez paor. 
Vil tieneut tais ia preecador 
Qu'anc nen amerent paz ne ioc dostor 
U aut tant ostagat a lor de tor, 
Que jamais nen serunt cuite fessor." 
Li papes sent cum furent tôt gabador 
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E torna se vers lai e dis a lor: 
„Vos cai vengiz por gerre e por l'olor, 
E li conte por paz e por amor, 
E pur oc SUD ben rie e doneor. 
Ja lie se &ceiit cotnte It vaintodor, 
Ni danzel galauber perjurador, 
Qu'au damledeu m'en S le creator. 
Qu'au cui verra orguel jazer ostror 
E sainte bumilitat tote sobror, 
Blanche resplendissant d'une creor. 
Ja contre li n'aurez castel ne tor. 

A toz vos mande Folche e 1' cons Girarz, 
De lor aver derant cargaz vin charz 
l'cr mostres restaurar, qui furent arz, 
E d'alos quites franz qu'ant de lor parz 
Ferunt vint abies per nos esgarz, 
I^er les armes des paires qu'ogistes charz, 
Qui furent mort a glaives e a fers darz, 
Acest piait dcit cerchar li plus gaillarz, 

Breu sermon vos ferai de veritat, 
Dirai vos que d<.-us fait en magestat: 
Orgnel basse e uhar ten humilitat" 
A tant virent les contes venir per prat, 
E furent mil de loing e cent de lat, 
Baron, conte e contor e riu chasat 
E vienent tôt a pie e deacalcat. 
Oum furent près de lor sunt tôt restât; 
Folche e Girarz denant lor cap celât. 
Il suut andoi premières au rei annat. 
Giirarz li rent s'espade per pum daurat 
E puis li a son cors al pie plassat. 
Li franc noble baron ont pietat, 
E felou oi^uelloz en sunt irat, 
E per oc non i a un tant osât, 
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Qui lai desht orguel ne ostagat.- 
E li reis l'en levet qui l'a baisât 
Ë puis après Folcon qu'il sat sénat, 
E fant li omeuages e feeltat. 
El reis lor rent lor feu3 e l'iretat. 
Âpres se sunt premiers humiliât 
Vers le Teuri d'Ascane la parental, 
Senz mal engant lor funt lor volnntat 
E homenages tant cnm lor fu grat. 
£ l'apostoiles a tôt devisât, 
Per nom de penitance e comandat. 
Que les mans e les braz an tôt levât 
Par nom de paz tener edacordat 
Altre mot a ichelz ad deveat 
£ tôt partiz de deu e desevrat, 
Per cni sera jamais renovelat. 

L'apostoiles parlet corn hom lejaus : 
,Enqaer, reis, se tu vuelz, seras bien saus. 
Cartels Martels tes aives fest molt granz ma 
E tu de ton vivent fus altre taus ; 
Perqn'ogis nom Martels cis nuns fusaus. 
Er deiz mois non aver Caries H Caus, 
Or es ris de barous e d'amis claus; 
Or aime deu e paz e preu repaus." 
E lo reis lo fait bien qui'n creit son laus 
E fest puis ne sai quanz mosters reians. 

Ce dient li danzel tôt entresach : 
Non ert mais d'iste gerre bastiz agacb 
Ni chevalers feruz ni escuz frach. 
Vil en serun tengut qui ont mal traclt" 
„Ja per aico, dist Folche, uu non s'esmach ; 
Prou mangâr e vestir se melz n'es pach 
Lor donrai voluntiers e de grant gach. 

116) lor foii eu ItsUt, 8118) nt» le tsDil d'eiasue parantM. 
>t. ei3I) e Upagtoilea Btreatot douiist. Wai elci bru uu to 
I dm deu, 8130) feit ml'l. 813i) perqno gii nu M35) mostei 



n,gti7cdT:G00glc 



37 

Folche parle a Girart e a Carlon: 
„Ere preniiEz conseil cum cascnns don 
E H conte el domine el' rie baron 8' 

A pobres chevalera lor garïson. 
Âiques ameDaz toz a mostreison, 
Si cum fn establit ea la reion 
Por défendre l'onor s'en la senion, 
Ë si at rie avar a cor feloD, 8 

Ki ne vnelle soffrir conduit ne don, 
On li toille l'ouor e dunst l'a bon ; 
Car tressaurs astoiaz ne vaut charbou. 

Caries tient lo consel Folcon valent: 

„Â toz lo die, barun, qui es manent, 8' 

Amaz melz chevalers qu'aar ne aident 

E tenez un segunt son chasement 

Que cascnns ac de mei, qui vit qui cent, 8' 

Qui tant, qui plus qui mains snn co que tent. 

Ki sofirir no porra, eu li ement 

E donrai volenters del meu sovent; 8' 

E aduiza^j les toz a mostrement, 

Que cascuns ait cheval e garniment. 

Ne vos troit deE^garoiz pajanc gcnt, 

Que reames que vaut qui ne defent' 

Ë cel qui s'en feindra a son vivent 8< 

Li tondrai sa bonor per Jugement 

E donrai la meiUor e mei garent-" 

E H conte l'otreieut toi ensement; 

Issi unt affermât aicest covent 

Que fait en ont fiauces e saigrement. 8^ 

D'aiqui sunt départit li graut e gent, 

Li reis retieiit les contes privadement 

E maine les od sei del parlement 

A Reins u la reine toz les atent, 

Qui s' receit a grant joie balegrement, 8^ 

si daniline. Site} s 
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£ li reis per FoIcod a son fil rent 

D'Âscane le dacat qui li apent. 

A Girart voldreiit dar inolt geiit présent. 

Mais li dus n'en & soing ne plus n'en preiit 

Si non felcon volent a chien corent, 8480 

T)e la contesse sai, que deu sert gent 

E el li fait miracles en a parvent. 

640 Cum Girarz fu annaz li cons en France 
E la contesse part de sa pesancu. 

Por l'arme de sou fil fet graut enpranue 8485 

De sou aver donar e sa substance. 

Puis vait a Verzelai boue espérance, 

La sainte Magdekine, u a fiance, 

Fait son raoster fuudar, quan pot l'onaiice. 

641 Quant la contesse vait a Versclai, 8490 
La panbre gent del règne por H s'i trai. 

Por ta grant caritat e bien que fai 

Que des grat son segnor lai u s'en vai 

E cel, qui "bien oonoist son cor verai, 

Li monstret per samblant qae ne s'esmai 8495 

U'amar lui e servir, quar molt li plai. 

Q42 Iste donne non ame orne qui ment 

Por coveitat d'aver de jugement, 
E non chevange gins a celement; 
Abanz lo t'ait saber d'un meis vertent, 8500 

Que vienent au chemin li paubre gent 1 

E ele dert ses ois vers deu sovent, a 

Qui li done l'aver qn'ele lor rent. b 

E vint a Verzelai, aiqui descent. 
La uu soDget un songe en sou durmeiit 
Que vit un satanas samblant serpent, 
Qui de sou maa venim loc de piumunt 8505 

La volie abeurar quant l'an defent 

8483) e si U fait mlracJsi ipuuant. M83) girut, S4SII) dauat. S<S») fuDdei 
pot Isouoe. MSI) gent dal reri por li i) tri^ 81ï5) U monitret p. )<6ai>) s e le 
■ eWS) I» nu ■ongat. aSM} qui ds aon maa leai loo da puimant. 
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[Ln graiiz vertuz del cel, qui i desct'iit.J 
Lo dcmau e conte luoiige Garssnt. 

643 .Mouge, augaz moD songe de quel pot tnourc, 
Qu'a nu vi un satan saniblant coloure, 81 
Ki de son mal vcnini me temptat soure, 

Qu'eœ ïolie abearar en vas de coure. 

Quant de devers lo oel pi-est maue a ploure 

E lo satau s'en fuit desoz un roure." 

.UoDiie, quar la maue est iste saiut oure 85 

E lo grant ben que fos a ca geut poure. 

Uens te gavt ki te pot liar e solvre. 

644 Quant ot dat caritat gent paubcrine 
Pan e cliar e deuers, vin e ferine, 

Si s'en vai as ovrers d'ovre cauciue. 85 

En l'umbre d'un lalirer a la racine; 
S'en vait e li Garaenz e Aibeline. 
A vent un romi d'ourre no fine, 
Porte peire u morter u aige a tine. 
,U jaz iquest romi, don Aibeline? 43 

Ades lo vei a messe u a mâtine, 
E pni obre tôt jor de grans corine." 
„Donne, en un maison vielle, qni cline, 
Car ne vuel herberjar en ma perine, 
Mais ab une contrade molt meserine, 
E cest de son gaaig past la farine. 
Ken i a dras ne lit que s'esclavine, 85 

' K non parlerie ni a la reine, 
Entrosque l'ore es qne l'obre fine 

645 La contesse le mande d'obre laissant, 
E quant lo veit venir drecet enant 

E trais l'ab une part, dist son talant: 85 

.Segner, car âmes den e il tei tant, 
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Dirai tel mon consel que vais cerchant; 

Eu voil portar od tel, aL ne dcmant, 

Âige, peire n sablon u paac d grant. 

Eu dorai, si tu vol, aur ne besanL" 8540 

.Donne, ne rael aver por rien qui m' daat." 

.Segner e tu el fai por deu lo grant 

£ por sa Magelaine cul aimes tant.» 

.E en por soe amer faz ton cornant; 

Mais dies a quai ore e cura e quant?" 8545 

„Denan la mie rait auz qne'l jais cant 

Merrai mon capellan nn deil ferrant." 

Ere ferant issi cum l'nnt enpres. 
Aporlent leo sablon d'aval a es 
Sobr'un tinal en sac quant lî ont mes. 8550 

E si l'unt ja tengnt bien près d'un mes, 
Troc i vent uns messages que 1' dus trames, 
Que li mandat del plait que bien est près; 
lui l'en meine en France tant l'aime el res; 
E la contesse en rent a deu marces. 8555 

Aiquel messages ac nom Ataiûs, 
Oamberlenc sert au dus e toz ses lins. 
La nuit jac en k. cambre a seo consins, 
L'nns ot nom Bauduins, l'antre Crespins. 
La contesse levet cant soirs fan prins; 8560 

Âtaius pres'lo cerge quum fu aizins, 
Devalet deiiant lui per graz marbrins. 
Lai fb li capelanz e 1' pelegrins. 
„Tornaz vos en arere, betz dos amîns, 
E durmez a segnr trosqu'al matins. B565 

Car ne voil ça me sache om ne veizins." 
E li garz s'en tornat iraç enclins, 
Demandet Crespinet e Bauduins, 
Li cnntct qn'en refut toz fel e gins. 
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Cum casque nait l'en maÏDe nos hom tapius ; 
K quident i- tau rien, qui noi eat gios. 

648 Quant se dol del travail pnis ot mâtine, 
Apres se vait durniir soz sa cortine. 
Atoins lai servît, qui s'eu aizine, 

E quant la vit eolcbade el lit sovine 

E fu en sa chemise deljade liiie 

1 a geiite façon e color fine, 

Ot tant blanche la car cam âors d'espiue. 

Li gars poset sa maji sor sa poitrine 

£ vol baillar son cors e sa cetiiie 

E baisar en la boche, quant l'agratine : 

Mara vos ou pensastest gras de cuisine!" 

,Eu me gabave, donne, qu'es pelegrine ; 

Aiqui rômea de loin jaz sor l'aschine." 

Ele apelat Garsent e Âibelîae: 

«Ostaz mei b gloton qui m'ataine!" 

649 £ 11 garz orgaelloz anca esprendre: 

„£u non sai de mi donne, porque mi fendre. 
Mai val eu que 1' romeus qui vait soentre. 
Porque vas a tal ore, ce fai entendre?" 
_Fel gars, a voc que n'ai razon a rendre? 
S'eD paraules ia mais, ferai te pendre." 
Ë li garz per de graz anca descendre 
E vait a son ostal s'espade cendre 
E monte. CD son cheval e vai aprendre 
Girart lo duc taus noves, dnnt degest pcodre 
Que felnie e mencoinge li fai entendre. 

€50 Li duc a encontrat qui repairet 

E trait l'a un conseil a li cootet 
Grant mencoinge per ver, si cura qaidet, 
£ li cens, quant l'aui, molt li pesel, 
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Per un petit od lui ne s'irasquet : 

„Si mencoinge me dei, Aex- te devet, 

Que eu me merveil tnolt) s'ainc ou penset." 

„8eguer, sébre un romeu a mes son sort, 
La nuit s'en voit od lui. quant la genz dort-, 
Aval soz le castel, u sunt li ort." 
,Non ïuel de mon servent noves m'aport 
Que se >ent au provar dunt se descort" 
„8'eu ne 1' te puis niostrar dunt ai eu tort," 
„Abauz en deiz mûrir de maie mort." . 
E li cons, quant l'aui, pesa tant fort, 
Qu'aine mai noves n'aui si 1' desconort, 
Qu'il ne mangn la nuit puis vene dort. 

Matin levet Girarz c'ainc ne fu ienz, 
Qu'aine clievaucliet e dist entre ses denz:. 
„Ai comtesse amie, bons cors e genz, 
E adreiz e corteis e sapienz, 
Humils amors e dolces e covinenz, 
En quai trabail esteit li tiens juvenz, 
E en grant paubretat per mei lonc tenz ; 
Aine ue me reprocaz toz ris parenz, 
De paubretat me traist li teus porpens 
£ tornat-eu bonor to» escienz, 
E s'anc lo te penuest u fa tes senz-? ' 
Ja Deus n'eu ait marcel d'iceles genz, 
Qui mesclent bons amis e bien voillenz ; 
Que tu'n perdras Jes ois se tu n'en penz." 
Andicas Tapelet, qu'est sapiens: 
nSegner, dunt es vengut aicis tormenz. 
Que ta caire t'est troble cum airemenz. 
Apele Bedelon e toa parenz, 
Qui t'unt a conseillàr, si tu cousenz." 
„Segner, ks' rCis dirie? eu sui soffrenz," 
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Segner cons, dist Bedeles, mentir non qner, 
Trop as senz de jovent e cor léger, 
Quant tu creii a garson de ta mnillier. 
Dirai vos que contet ele l'autrer, 
Quant de sainte SoËe fist reis moKcr, 
Si defendet la gent de son empCr 
E de cost au tin obi e a toz lorqucr 
Que uns nen i mesest vaillant délier. 
Mais une pauble femme n'a derïer 
De cosdre e de filar de son mestcr 
De son panbre gaaing; qu'adreiturer^i 
En comprave de l'erbe que H sommer 
Manjavent quant s'estaTent deiOt l'ombrer. 
La nuit qnant gent durmie a son boder 
Aportave de l'aiguë sobre el morter; 
Qnant mosters fu ba^iz e li cloccr 
Ei reis ot mes aveîr grant e plenel- 
Si demandet a deu lo vertader, 
Quai gneredou n'aurie e cum sobrer, 
E deus co li mandet per messagier, 
Que le panbre femme aura major loger 
Que lo reis. por lo don de son ormer. 
£ en ico mi donne a cosier. 

£ ai ven most«r sfûnte Sufie, 
£n ne quit qu'anc tatis Aist ne jamûs sie 
Aico est nnns de d6a n om se fie." 
Quant ot dit Ja paraute, il Tant oie, 
E lo cons a somel quant fn fenie, 
E descent e dnrmit en l'erbetrie 
£ songet que contet qnant se rassie; 
Montet el palafrei, dist lor; „par vie!" 

„Fais Yos enant, dis el, mi daj amtn. 
Dirai vos qu'ai songat icest matin: 
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Que la contesse vi eoz un vert pin, 
Si veatiment tant blanc cum parchemin 
E plus covert de âors d'un aubespin, 
E tenie un calice de mer or fin. 
Aiqui ra'abenra manvres d'aqnil saint vin 
Que dex fest d'aigoe as noces archetcdtn." 
„Segner, aico est bien, co te devin. 
Grant Joi de naist de li, eu t'a destin." 
Un pau le fant disnar laz un sancin 
Ue pastat de poisson e de potdn. 
„Hui mais di al message de lui taisin. 

Atain apela li cous Girarz: 
„I)i me cornent iras é de qnaus parz."* 
„Seguer uoQ mèneras mais ke tei quarz 
E fai annar ta genz vers Seoesgarz." 
El lo fait e descent en nuB aissarz, 
Tros vient la nuit escure qui tôt csgarz. 
Sor lo castel descent eu mi uns jarz, 
Atacen lor cbevaus Ions e esparz. 
Aicist garz ère ria ui de mil marz, 
E el deman non ac mas pur escbarz. 

Li garz les en gidet a la maison, 
Que gaita no'ls i sent, car non i fun 
Aiqui les fait eslar en un crucnn, 
Trosque vint la contesse a elerc Gniun 
El romeu tient lo sac e lo bastun. 
E cil les vunt sigant loig el passun, 
Tros la contesse areste en un canbun ; 
E cil snnt remasu tras un baissnn. 
Une clartaz plus granz que de brandun 
Descent de sobre lor devers lo trun. 
Veit lo remi que trait e met sablun 
El sac qu'ele li tent a geneiUnn, 
E Girarz, quant lo veit, molt li sat bon, 
Âpelat Ândicas e Bedelun: 



sliTt) Attm aptu. eeny n< 



n,gti7cd3ï Google 



,Seguor, molt ai lo cor mal e felun, 
Qui creie de madonne fol ne garcuii." 
„Cons, or poz bien veer ta vision. 
A bon dreit te doinst dens confusion, 
Se ja chances pgr gerre mais osperon." 
-Ne farai en, dîst el, deu ou pardon!" 
E li garz s'en emblat tras a lairon, 
Abani fugit el bos 'qu'a sa maison. 

tiirarz estât sei qnarz en son agar. 
Une ciartxiz desoent si cnm deu plac, 
Ue quel li cons el sen ac grant eamac. 
Vit sa muiller Bertran qui tent lo sac, 
(Jil i met lo sablnn que trais del brac, 
Ij le capelan qui sest quaa voliac. 
K Girarz quant les veit grant joi en oc: 
,Ni prendrez mais, romeo, colp nu ranùiu, 
Abanz ai en talent qne gent vos pac." 



659 Li sabluns fu pesanz e grans li sas. 
Cil le tient près de sei e vai detras, 

Ë la contesse enant lo petit pas. 
Del pie destre marchât denant bos dras * 
E chiet la donne a denz en terre bas, 
Li tinals en estant tôt dreit remas. 
„A fel, car la socorsl' dis Andicas. 
Uirarz lai vait corent e dist: .eu las! 
A) contesse amie cam bon cor as, 
' E en mat e felnn e satanas 
Or as tôt ca viaire e ea front cas." 
.Non, segner, dent marcet! tn cam si vasV' 
„Âmie, dist tiirarz, bien ou sauras, 

660 Lai me portar, romeu, car a me taing 
Que vnel estre d'iat fais mi don compaing 
E parconers oinf d'equest gaaing. 
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E vos doiirai assaz quant vos suffraiiig, 
Manjar prou e deniers e aras e baing." 
„Vos ou, segner, dia cel, s'a vos remaing, 
Abanz sirvrai celai dunt nns ne plaing." 
I.i Gons près lo tinal, non de casaing, 
E la contesse eoant nen gichis faing, 
£ntroB sunt au monter a sonent saing. 

Quar quant vit la clartat cum clar re^plant 
£1' tioal cum estet toz entrenant 
Esi qu'il ne. baissât ne tant ne quant; 
Dune ot le cor pitant hnmeiiant. 
El le porte detras e el denant 
Kntros sunt au moster intrat ermant. 
Li clerc en font tôt trei- de iaus un chant, 
l'or la vertu de deu ke virent grant> 
Li cons ot le servise, quant jors s'espant. 

Li cons ot ]e serviae matin e breu' 
En une cambre vente, blanche cum neù 
En est intraz Girarz e 1' privât sen. . 
.Contesse, dist li cons, bien es a deu, 
Granz vertnz fes por tei, aico vi eu." 
„Segner, non gins per mei, mais per romca 
E par la Magalaine u faz anz pren, 
Per cai resuacitet deua le iuden." 
„En manderai, dis el, Bartolomen, 
Li vesque d'Ost«un, e don Andréa, 
Per miracles escrire e mètre en brea.": 
La contesse reepout: „JHe place deal 
Scnz veriaz de gent uu si grant pieu. 
Ne vael qui âge aver fors vostre el meu, 
Ë de pur alues, non gins de fea. 

^Contesse, dirai tei, cum sui venguz. 
Alains me contet, qu'avies^roz." 
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„E oc, la mercet deu, tant l'ai quesat." ■; 

„Eu le vuels, dis Girarz, se deus m'ajut! 

E me sat bon au «or, car l'ai veut, ■ : 

Ne labor de ïos doaa e la v«rtûl, . ■ '. ' i 

Que deus vos 1 tremest per graiit salut. 

Jamais ne baillerai per gerre escut. 

Fai veuir le garçon fol, mescreut." 

„SegDer, dis Andicas, tu l'as perdut, 

Car eu l'en vi fuir el bos rainut." t 

„E maudos me lo blanc romeu cliainit, 

Molt seiible bien prodome apercobut 

Qui del servise deu faire no's mut." • 

La contesse opelet Garsant lo motige: 
„Donzele, or pus veer de voatre soiig?, i 

Auc uoo veistes nul qui liielz s'espoiige. 
Li satauj est li garz e sa meucoiiige 
Qui vol roesclar au due e fan vergoigne, 
E 00 qu'il se mouave qu'il nos esloigue. 
Dou, prejoz au .romeu, qu'a nos s'apoigne, i 

Que deu ame de fOr e non fait congé. 

Intraz es li romeu e fn bien granz, 
La barbe l'es cregude e 1' caps ferraiiz : . 
„Romens, co dist li oons, fiiiz vos enauz, 
Por amor de mi doone, qui es amanz, i 

Vos derai de monaur cinc cenz besaiiz.". 
E el li respont: „Don' n'en-aurai tanz; ■' 
Por mangar me dont deag e raos a&nz, : - 
E eu terre de vie retrlbuanz, 
Car el est Urolturiers, gerredonMiz." i 

E Girarz le gardet e sos semblauz: 
„Romeus, co dist li cons, per toz batanz," - 
E dist al autre mot: „tu es Giutranz, 
Mos parenz e mos onl, coms Alémouz, 
Bons parlera eu Ties e en Romanz, ' ■ ' i 

£ adroiz clievalerg e combatanz; 

7«g) qua deu nai, B76S) (dI neiomiC. BT11) gunut 1& Bougs. 
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Per mei fesis estore, ea ne sai quaoz 
V, gostas acultuD denor granz panz; 
Or en sni peoidenz e gravigaiiz, 
Qu'ar ne fus ea t'onor bien vint ans. 

Girarz baisât Guntrant e tent lo cbar; 
A conseil dis Ugon e Gillemar: 
„Qaereiz li a vestir e gris e var." 
Tan dis anquet sa vide a enquestar: 
„Segner u as estât?'' „Don, oltre mar, 
Annei au saint seputchre au repairar. 
Me prest uns mesonzaug, qui m' fest menar 
mil autres chaitis por afamar 
A casteia e a mura peire portar. 
Mais de quinze ans i fui n'en poc tornar, 
Qnant deus sa Magdalaine me fist livrar. 

Cel qui getat Jonas de la balaine, 
Me tramest delivrar ea Magdalaine. 
Per aico ani sos serz e faz sa paine." 
„Bien t'a deus espirat per qaalque vaine, 
Quant la dei lierberjar eti istun raine, 
E ea le lasserai qnar nos abaine. 
Eu vos ferai ancui d'onor estraine; 
E contaz nos del ren, dnn deus t'amaine." 

„Don, Ion conte ferie e vos enui, 
U c'onques ai estât, ère ci sui." 
„yoz non partez de mei, cosin pos ui 
Anz vos donrai vêla l'onor del Pui 
£ dumbes ebelas troaqu'a Momui." 
No place den jamais qu'onor revui. 
Mais portant u girai en un sai-cui." 
Or sert Girarz de eor deu e cil sui 
Per aico près U sainte ab ez sVpui, 
Qu'ant plornz lor pecbaz de Ingres mui, 
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669 Li cons comande aico citaire risent: 

,Âportaz a vestir a mon parent." 8830 

E cil a cni ou dist non firent lent, 

Cendat e de causil li faot présent, 

Pelicon e mantel molt bon valent; 

E el les jeto jus negun n'en prent. 

E lo cons en juret son saigrement: 8835 

A vestir vos estnet, ce vos covent 

Cosin por deu facaz a mon talent, 

Qne non ai mais ami ne bon parent, 

Qui m' sache dar conseil rie ne valent, 

Fors Bertran e Folcon a cui s'atent 8840 

Por dreit e por justise a paubre gent ; a 

E m'onors est tan granz ke loing porprent 

Qu'il ne poent tornar a mei sovent. 

E vos non es mescbins de lea jovent, 

Qni se preiz, no orguel por vestiraent 

Eu saint Bertolemeu vos irai garent 8845 

Qni en mult char vestit servi den gent." 

Cel lo fai si cum vol, ne 1' Ven desment. 

670 Premiers le font baignar e tondre e raire 
E acles dras vestir e les siens traire, 

E sambla bien baron de grant afaire, 8850 

Qirart l'osist Ion sei, toz s'en esclaire. 

,0r me conseil cascuns al s'en viaire. 

En vos conterai co que en vael faire: 

De la honor que tieng tan den repaire, 

DuDt vivrunt cinc cenz paubre e mil confriùre." 8855 

„Segner, dis Andicas, ce n'en ert gaire 

Anvers la gerre grent, dunt fus pechaire, 

Dunt cent mite orne issirent de lor aire 

Altretant a ocis neis ton paire; 

lilais pos den t'ume tant qne 1' te declaire, 8860 

Qui tei e ta mnillier vol a sei traire, 

Rent toD cors e t'onor loi e sa maire; 

8928) ^os ohiirc. 8BW) Kporlci. 98S9) qnln luba. BMI) eman on eit . . . 
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Ne reteDir citât ni mur de quaire." 
,DoD, no 1' voirie faire nostre emperairc, 
Qa'en penjrie servisc kc leD dei faire. 

En après demandât a Bedcloa: 
,E vos que m'en louez d'iquest sermon'/' 
„Don, si faire le vuelz, eu tieng por bon. 
Pos Deus t'en a mostrat tau signacion, 
E autre t'en traraest en Vau Belon, 
Que t'enseigne arst a fuc e a tarbon, 
Per lo tort que ogis envers Carlou, 
Ne tei laissât d'onor tor ne doiguou. 
Pos deus lo t'a rendut, refai l'en don." 
„Cosîn Gintraiit e.eu vos en somon, 
Que vos m'en daz coiisci segunt razon." 
^Segner, per cornant dou David despon; 
Beati sunt qui gardent judition, . 
E qui justise faut tote sazon. 
Dreite justise vaut bone orison." 
,E eu la laisserai a don Fokon, 
Per grant bonor tenir nou sai tan bon. 
Ane n'orent pais o luj tracor félon, 
Ni faus ni mencongier ni mal lairon. 
No l'aurunt chevaler tal conpajgnon, 
Qui si char le tengUest ni tae lor don. 
Quatre fils a qui sont gent mancipon;, 
Cum reis tendra sa qort senz jiq) semon 
Portera l'un l'espade, l'altre baston, 
Ë 11 tierz caucera son csperon, 
E li quarz en bataille son gonl'anon, , 
E lo ferir primer tengrunt BretoQ 
l>e mei e de mou. paire, le duc ilvitgw, 
E tôt l'autre mester de la maison; 
En ai si cum li l'eu de Kossiilon. , 



672 Li cons laissiU aicea, tome a s'piïar: 

„Doiine vos parlacrai eu Deu amor ; 
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Car vosti'C cuDScil m'aut estât meillor 

£ loniut en richesse e en valor." 

„Segner, se rcD i vail, deu en ador, 

E vos lui que dcreiz de vostre LonorV' 

„Toï mes cuites alues qu'ai d'aucessor, 

Mus ce qui fu Itosoii au pognadur, 

Au meillor chcvalcr u au gensor 

<juî aine fust ne ja sie mais negun jur. 

Membre vos cum mei traist de la calor, 

Cum reis près Koseillon pei' traitor':' 

E proiarent por el e molt pluisor; 

Treze mostcrs feron per deu amor 

K eu cascun abat, rice prier 

El Val de Kossillon, u Saine cor. 

Lui gira nostre filz c nos en por. 

Citât, viles, fores, ca&tel u tor, 

Chevaler e bordeis c vavassor 

E a loz ccl:c qui suut laborador, 

Ab aitoz celz covieut detcndador. 

Eu lor dirai Folcon ne sai meillor 

L la force dcl ni imperador 

Forant Torguel sobrar, tornar sotror. 

Ur iutreiit thevulcr en Ion seior 

E scrent de sazun cbien u ubtor, 

Falcoii e tîilconer e voncor. 

K quai la ft'ran orc achatador, 

K donzel galaubcr, dievaujador ? 

Qui vol provar son cors ne sa valor. 

Si anncut gerreiar gent pajenor, 

Car trop l'unt mentengut li noslrc cl lor. 

Si cum dient esciit del redemptor: 

Nostre don lai niuntar tan pecbador, 

Cum i>'Gre sor le pui de Libajior, 

Plus dévale plus tost qu'arizcl del sor. 

Vez vos mei e mon lin ki sunt tôt mor, 



BSM) muni eita meUlut. SUU) qi 
Mm) moitiiri tariiiu, tisi4) lu bo 
D peohador. 



n,gt,7cd3yG00glc 



Mais Folcon qa'ame paz e den ds cor. 

Quatre filz a, qui sont blondet e 9or, 

De la ncbode Carie, fille sa sor 8935 

Ne partirnnt del rei per negnn for, 8936 

Cist auront ma honor cum que demor. a 

Gnitranz e Bedelnus e Andicas, 
' Preodez de mon aleos ctaascnns mil mas. 
Eu troverai l'aver e les compas, 
E vos ferez mosters e tors e gtaa." 894Q 

„Don, tu iras devaat d nos detras, 
E nos ferons tôt qnanque ta voldras; 
Ne i a mais mester orguelz negas," 
Les obres sant encliades el' camp remas. 
Qu'eu n'en dirai mais plus, trop en sui las; 
E si cbare la tienz, qui la diras, 
Asaz en poz conqnere aver e dras. 
Tu autcm domine desici en auvant. 
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